
[image: Couverture : Pauline Libersart, DANS LA LIGNE DE TIR, BM]


 [image: Page de titre : Pauline Libersart, DANS LA LIGNE DE TIR, BM]

Photos de couverture : © Alfredo Ayala et © NAS CREATIVES, Shutterstock
© Hachette Livre, 2018, pour la présente édition.
Hachette Livre, 58 rue Jean Bleuzen, 92170 Vanves.
ISBN : 978-2-01-707091-7
Chapitre 1
Amérique du Sud, 10 000 pieds au-dessus de la forêt amazonienne
Lucy poussa un long soupir d’aise et tendit ses jambes. Elle appuya sur le bouton et, dans un chuintement feutré, le profond fauteuil en cuir s’inclina. Le système de repose-pied sortit tout en douceur.
Confortablement installée, délicieusement bien après un fantastique déjeuner gastronomique préparé par un grand chef et accompagné de champagne servi par une charmante hôtesse, elle ferma les yeux.
Lucy se léchait encore les lèvres de plaisir.
Tout en sentant le sommeil la gagner, elle songea à l’étrange enchaînement de circonstances qui l’avait conduite, elle, l’étudiante fauchée, à se prélasser dans un jet de luxe.
Deux mois auparavant, elle avait remporté le premier prix du concours proposé par une agence de voyages : un circuit de quinze jours en Amérique du Sud, pour deux, avec visite de huit villes dans quatre pays.
Un véritable rêve.
Elle avait pourtant hésité, tentée par l’idée de revendre ses billets pour se faire un peu d’argent. En effet, elle venait juste de décrocher son diplôme et devait trouver un travail pour soulager financièrement sa grand-mère. Celle-ci l’avait prise en charge après la mort de ses parents dans un accident de voiture. Les frais de scolarité et le loyer de la chambre sur le campus avaient englouti le capital versé par l’assurance. Malgré son job du soir, Lucy dépendait encore de l’aide de la vieille dame pour s’en sortir, et elle souhaitait devenir très vite autonome.
La meilleure amie de Lucy, Melissa, avait plaidé qu’elles n’étaient pas à quinze jours près et qu’une telle opportunité ne se présenterait pas deux fois dans une vie. Lucy avait fini par céder quand sa grand-mère lui avait dit : « Profite de ta jeunesse, arrête un peu d’être aussi sérieuse ! »
Melissa, jeune femme à la flamboyante chevelure rousse, était comme une sœur pour Lucy, puisqu’elle était la fille adoptive de sa grand-mère et qu’elles avaient pour ainsi dire été élevées ensemble depuis l’âge de douze ans.
Elles s’étaient donc octroyé leurs premières vraies vacances de leur vie d’adulte. Le voyage avait été idyllique avec hôtels quatre étoiles et bons restaurants. Elles avaient découvert des merveilles, aussi bien l’architecture des vieux bâtiments de style espagnol que les buildings hyper-modernes de Rio de Janeiro, sans oublier la faune, la flore et les paysages grandioses.
Malheureusement, la dernière escale avait tourné au vinaigre.
La valise de Lucy avait été volée devant l’hôtel juste au moment du départ. Les démarches auprès des autorités locales, ni rapides ni motivées, avaient été sans fin. Ensuite, son taxi pour l’aéroport avait été bloqué dans un monstrueux embouteillage.
Résultat : l’avion était parti sans elle.
Quand Lucy avait prévenu le tour opérateur qu’elle était seule, coincée dans l’aérogare – Melissa ayant, elle, eut le temps d’embarquer –, celui-ci avait été désolé de l’apprendre et s’était démené pour lui trouver une solution. Il l’avait rappelée une heure plus tard pour lui annoncer, très fier, qu’il lui avait obtenu une place dans un jet privé. Lucy avait pensé que la chance recommençait à lui sourire. Elle avait même regretté que sa meilleure amie ne puisse en profiter avec elle.
L’appareil était affrété par le sénateur Kelsey, un politicien quinquagénaire à l’apparence débonnaire. Il revenait d’un déplacement professionnel avec son assistant, James Lindlay, et se proposait de rendre service à des compatriotes en mettant à leur disposition les sièges disponibles.
Le professeur Arthur Forbes, un éminent archéologue, et son épouse Susan, accompagnés de leur petite-fille de deux ans, Eva, étaient également du voyage. Le couple rentrait aux États-Unis en urgence, leur fils et leur belle-fille – les parents d’Eva – ayant eu un accident de voiture.
Dès que Lucy avait été présentée au sénateur, au pied de la passerelle, elle avait compris que son « aide » lui ferait surtout une bonne publicité à l’approche des élections et que des journalistes les attendraient à l’arrivée. Mais ce petit désagrément était largement compensé par le confort de l’appareil, tout en cuir et bois précieux.
Souriant toujours, elle tira la couverture sur elle et s’assoupit.
*
Un brusque soubresaut de l’appareil réveilla Lucy. Alors qu’elle se frottait les yeux, elle entendit le pilote s’adresser aux passagers par les haut-parleurs :
— Mesdames, messieurs, nous sommes dans une zone de turbulences plus fortes que prévu. L’orage est en train de se transformer en tempête. Veuillez redresser vos fauteuils et attacher vos ceintures. Par prudence je vais demander l’autorisation de nous poser à l’aéroport international de Manaus. Veuillez nous excuser pour la gêne occasionnée.
Le sénateur jura et attrapa le téléphone intérieur. Il eut beau protester, contester, vitupérer dans un langage tout sauf aimable, le pilote maintint sa résolution de contourner la dépression tropicale. Très vite, Lucy fut convaincue qu’il avait pris la bonne décision. Dans l’habitacle, les secousses devenaient de plus en plus violentes. Les trous d’air se multipliaient, et les objets volaient dans toutes les directions.
Les passagers, y compris le sénateur, commençaient à être inquiets, et Lucy n’avait plus du tout envie de sourire. Sachant que Manaus se trouvait en plein cœur de la jungle, ils devaient survoler l’Amazonie, mais il était impossible d’apercevoir quoi que ce soit au travers des nuages. Par le hublot, elle ne voyait plus que des éclairs qui zébraient à une cadence effrénée un ciel tellement noir qu’il en était violet.
— Il n’aurait peut-être pas dû attendre aussi longtemps pour changer de cap, entendit-elle le professeur Forbes crier à sa femme pour passer par-dessus le bruit de la carlingue qui gémissait et celui des moteurs qui étaient visiblement à la peine.
Les minutes suivantes parurent des heures aux passagers. Violemment secoués dans tous les sens, ils se cramponnaient aux accoudoirs de leurs sièges en priant pour atteindre l’aéroport le plus rapidement possible, mais redoutant l’atterrissage.
Lucy fut soudain éblouie par la violence d’un éclair et instantanément assourdie par un vrombissement de tonnerre terrifiant qui fit vibrer toute la structure de l’avion. L’air s’emplit du crépitement du choc électrique. Sonnée, elle mit plusieurs secondes à reprendre ses esprits.
Quand elle réussit de nouveau à entendre, elle se rendit compte que les moteurs faisaient un bruit bizarre… Mais brusquement, il n’y eut plus de bruit du tout. Un silence irréel frappa la cabine, dont les occupants se regardèrent, effarés… trop effrayés pour paniquer.
Les lumières se mirent à clignoter avant de s’éteindre. Les alarmes hurlèrent. Le commandant de bord cria quelque chose que personne n’entendit. Les masques à oxygène tombèrent devant les passagers. Affolés, ils tentèrent de les mettre.
C’est à ce moment précis qu’ils comprirent que l’avion, pris dans la tourmente et privé de ses moteurs, était en train de tomber comme une pierre. Sans espoir, chacun recommanda son âme à Dieu.
Il y eut des hurlements.
Il y eut un grand fracas.
Il y eut un grand silence…
*
Avec difficulté, Lucy émergea de la torpeur qui engluait son cerveau et tétanisait ses muscles. Ce fut douloureux, mais elle réussit à se débarrasser du masque à oxygène inutile qui n’envoyait plus d’air et menaçait de lui bloquer la respiration.
— Oh ! Hé ! appela-t-elle d’une voix rauque qu’elle reconnut à peine.
Mais seuls quelques gémissements lui répondirent. Dans la quasi-obscurité, le halo des deux ou trois veilleuses de sécurité encore en fonction tentait de percer un espace envahi de fumée.
Avec bien du mal, en toussant, Lucy défit sa ceinture. Tombant à quatre pattes, elle entrevit la clarté du jour entre deux rangées de fauteuils arrachés et retournés. Elle rampa vers la lumière et réussit à sortir de l’appareil par le trou béant sur un des flancs de la carlingue.
Hébétée, le corps endolori, elle s’assit sur le rebord de ce qui restait de l’aile gauche et elle regarda autour d’elle la jungle qui avait avalé le jet, peinant à comprendre et à assimiler ce qui venait de se produire, incapable de réagir.
Ce n’était pas une jungle de cinéma, propre et bucolique, mais la véritable Amazonie, moite, étouffante, sombre… hostile, et Lucy avait du mal à reprendre sa respiration dans cette atmosphère saturée d’humidité et d’odeurs lourdes.
Seul un carré de ciel sombre et orageux était visible au-dessus d’elle, là où l’avion avait arraché les frondaisons avant de s’écraser. Le couvert était tellement dense que quelques rares gouttes de pluie parvenaient à passer. C’était peut-être d’ailleurs cette épaisseur qui avait amorti leur chute, évitant que l’appareil ne se disloque en touchant le sol.
Cette jungle était un vrai cauchemar pour claustrophobe…
Entendant du bruit, Lucy tourna la tête, la nuque raide. Le professeur Forbes s’extirpait à son tour de l’épave. Se traînant, il la rejoignit et se laissa tomber à côté d’elle.
— Seigneur, murmura-t-il en découvrant leur environnement.
Comme Lucy, il resta un long moment hébété, à contempler la carcasse d’où s’élevaient des volutes de fumée. Mais en homme d’action habitué aux expéditions aux quatre coins du monde, il se reprit, s’obligea à se redresser, à se remettre debout.
Il huma l’air.
— Ça ne sent pas le kérosène. Nous échapperons peut-être à une explosion. Pouvez-vous couper tous les appareils électriques que vous trouverez et récupérer la trousse de secours pendant que je fais sortir les… autres ?
Enfin, ceux qui ont survécu, pensèrent-ils tous les deux sans oser le dire.
Lucy se redressa à son tour en grimaçant et le suivit à l’intérieur, à tâtons.
L’avant du jet s’était encastré dans un arbre énorme. Le professeur Forbes ne put que constater la mort du commandant de bord, du copilote et de l’hôtesse dans le cockpit. Il récita une courte prière puis tira ce qui restait du rideau pour dissimuler les corps.
Il se glissa ensuite vers l’arrière entre les morceaux de cloisons arrachés, des fauteuils et des tables, au milieu des étincelles électriques qui lui faisaient toujours redouter un incendie. Les autres passagers gémissaient en revenant à eux. Le professeur fit l’appel à haute voix, et soupira de soulagement quand il fut évident que, en dehors de l’équipage, tout le monde était vivant.
Il vit soudain une lampe torche s’allumer, et le visage de la jeune Lucy apparaître dans le faisceau, éclairé par en dessous comme dans un film d’horreur, le faisant sursauter.
— J’ai trouvé le kit de survie, annonça-t-elle.
— Parfait. Aidez-moi.
Faire sortir les survivants fut long et compliqué comme pour James Lindlay dont la jambe était coincée par des débris. Il fallut dévisser, arracher… avec les moyens du bord et à la lueur de la torche électrique avant de parvenir à le libérer.
Une fois tout le monde dehors, secondé par une Lucy silencieuse mais dont il apprécia le pragmatisme et l’efficacité, le professeur soigna les blessures comme il put, sans se plaindre malgré ses propres côtes qu’il diagnostiqua comme cassées, priant le ciel pour que personne ne souffre d’hémorragie interne, car il ne pourrait rien faire d’autre que de regarder le patient mourir.
Son épouse était commotionnée. La petite Eva avait de nombreux bleus et bosses. James Lindlay souffrait d’un genou déboîté et sans doute d’un problème de ligaments. Il fallut lui improviser une attelle, et il allait avoir besoin de béquilles pour se déplacer. Quant au sénateur, il avait une simple ecchymose à l’épaule. C’est lui qui s’en sortait le mieux.
Face à la catastrophe, Lucy se dit qu’elle n’était pas trop mal lotie non plus. Elle avait quelques bleus assez spectaculaires sur les jambes et sans doute sur le bas du dos, plus quelques côtes douloureuses et la nuque raide. Sa seule consolation au milieu de ce désastre fut de penser que Melissa avait échappé au crash et qu’elle était saine et sauve à la maison.
— J’ai trouvé la batterie, s’exclama soudain James, avant d’arracher les cosses.
La seconde suivante, les gerbes d’étincelles cessèrent de crépiter. Et tout le monde se sentit soulagé d’avoir écarté un danger.
James tenait à se rendre utile malgré son handicap, sautillant sur un pied, pendant que son patron, lui, restait assis à se lamenter sur la cession du congrès qu’il allait manquer et le discours qu’il aurait dû y prononcer.
— Il faut faire l’inventaire, ordonna le professeur.
— On n’a qu’à passer un appel radio, décida soudain le sénateur.
Personne n’essaya de l’arrêter quand il se leva d’un bond pour se précipiter dans ce qui restait du cockpit. Les autres partirent explorer l’épave, cherchant de l’eau, de la nourriture, des couvertures ainsi que tout objet pouvant leur servir, y compris d’arme.
— Tu penses que la radio peut marcher ? demanda Susan Forbes à son mari tout en berçant Eva.
— Tu as vu l’état du cockpit ? Plus rien ne fonctionne, en plus, je te rappelle que James vient de déconnecter la batterie. Notre seul espoir, c’est que le pilote ait eu le temps de lancer un appel de détresse et de donner notre position avant le crash.
— Pourquoi ne l’as-tu pas dit à Kelsey ?
Le professeur adressa à sa femme un étrange sourire en coin.
— Je ne le sens pas, finit-il par murmurer. Je n’aime pas son comportement.
— Il est peut-être en état de choc ?
— Peut-être.
Le sénateur revint, annonçant que la radio était, sans surprise, hors service.
— Nous pouvons rester dans l’épave, maintenant qu’il n’y a plus de risque d’explosion, mais il faut en retirer les corps, décida le professeur Forbes. Sous ces latitudes, les micro-organismes vont se développer très vite. L’odeur de putréfaction va être insupportable en quelques heures, sans compter les risques sanitaires à être près des cadavres et le fait que cela pourrait attirer des prédateurs.
Les survivants – sauf le sénateur, qui feignit de s’évanouir de douleur – portèrent les dépouilles de leurs malheureux compagnons dans une ravine, la plus éloignée possible, qu’ils comblèrent avec des branches et des pierres. Ils confectionnèrent de petites croix en bois.
Comme dans les westerns, songea Lucy, sans pouvoir retenir ses larmes.
La nuit arriva très vite, les prenant presque par surprise dans leur tentative d’organisation. La pluie, qui se mit à tomber plus violemment, les contraignit à se réfugier dans la partie intacte de la carlingue. Le tambourinement obsédant de l’eau, les bruits angoissants de la jungle amplifiés par l’obscurité, le harcèlement des insectes, l’inquiétude et les douleurs maintinrent Lucy éveillée presque jusqu’au lever du jour.
Moins d’une heure plus tard, elle se redressa vivement, tirée du sommeil tout comme le professeur par un bruit étrange. Ils échangèrent un regard interrogateur.
— Vous avez entendu ?
— On aurait dit un moteur… C’était peut-être un avion ?
Mais à cet instant un nouvel éclair zébra le ciel, le tonnerre gronda violemment, et la pluie recommença à marteler le métal, les laissant dans l’incertitude. De toute façon, que faire ? Le feu d’alerte qu’ils avaient essayé d’allumer n’avait pas pris à cause des averses et du bois qui était désespérément humide.
Laissant les autres dormir, Lucy alla s’installer dans un angle de la déchirure de la carlingue. Elle était protégée des intempéries et pouvait examiner leur environnement : la forêt qui couvrait tout le camaïeu de vert et qui encerclait l’appareil, donnant l’impression de vouloir l’avaler, le digérer.
Au fil des minutes, Lucy vit le ciel s’éclaircir légèrement. Il cessa de pleuvoir, et elle devina même un timide rayon de soleil à travers le feuillage.
Au fil des minutes, tous finirent par se réveiller.
— J’espérais que j’avais juste fait un cauchemar, marmonna James.
L’absence de pluie les décida à sortir de leur refuge. Certains – dont elle – avaient des besoins naturels qu’il était urgent de satisfaire. Ils déambulèrent ou restèrent prostrés toute la matinée, un peu comme des zombies, sonnés, hésitant à entreprendre quoi que ce soit.
Au repas de midi, composé de gâteaux apéritifs, de pain et de leurs derniers fruits, ils débattirent longuement pour savoir s’ils devaient rester près de l’appareil à attendre les secours ou tenter de partir à leur rencontre. Ceux qui, comme Lucy, avaient d’exploré les alentours avant de manger – sans oser trop s’éloigner à cause de la densité de la végétation – n’avaient découvert ni chemin ni sentier, encore moins d’indication sur la direction à suivre.
La forêt était épaisse et hostile.
Les rescapés convinrent de repousser la décision au lendemain matin pour laisser le temps aux blessés de se reposer et aux éventuels secours de les trouver.
*
C’est en début d’après-midi, alors que Lucy examinait une fois de plus le ciel par la trouée faite par l’avion, qu’elle eut tout à coup la sensation d’être observée. Elle eut beau fouiller du regard la jungle autour de l’épave, elle ne vit rien d’autre que de la verdure et encore de la verdure… oppressante, obsédante qui commençait à la rendre claustrophobe.
Heureusement, se rassura-t-elle, le professeur a organisé des tours de rôle pour guetter l’arrivée des secours. Enfin, guetter…
Le sénateur était censé être de garde, mais il était invisible depuis un moment.
Ils avaient tous constaté qu’en raison de son statut, Kelsey entendait être servi, être prioritaire sur tout et sur tous, et surtout n’avait pas l’intention de participer aux corvées. Il avait fallu que le professeur menace de le priver de sa part du dîner pour qu’il daigne effectuer un tour de garde, ce qui ne présageait rien de bon pour la suite…
Soudain, Lucy entendit hurler. Elle se leva d’un bond, contourna l’avion en courant et se précipita avec les autres vers l’endroit où se tenait Kelsey. Celui-ci tremblait et tendait le doigt vers un bosquet dense en bafouillant pitoyablement :
— Là… là, re-re-regardez-dez un… un…
Ils fixèrent tous la zone qu’il désignait, mais ne virent strictement rien d’autre que la luxuriance étouffante de la verdure amazonienne. Un instant, Lucy se demanda si le caractère oppressant de la forêt n’avait pas fait dérailler le psychisme du sénateur.
Et soudain, stupéfaits, ils distinguèrent une silhouette qui se dissociait de la végétation qui l’avait jusqu’alors dissimulée. Un homme se redressa, à moins de cinq mètres d’eux.
Un homme…
Enfin, une créature avec deux bras et deux jambes qui était vêtue d’une tenue bizarre, une sorte de camouflage militaire, d’une couleur indéfinissable entre le vert et le kaki. La veste était dotée de longues franges et le pantalon de grandes poches. La capuche rabattue masquait les yeux et projetait une ombre menaçante sur son visage.
Tranquillement, d’une démarche souple et silencieuse, l’être s’approcha du groupe, laissant voir le fusil qu’il tenait. Quand il s’arrêta à côté d’elle, Lucy put constater que c’était bien un homme, maintenant qu’elle distinguait la moitié de sa figure. Il était très grand. C’était à peu près tout ce qu’elle pouvait dire de lui. Même ses mains étaient dissimulées, gantées.
À cet instant, un deuxième individu surgit sur sa gauche, la faisant sursauter. Vêtu de façon identique, il s’arrêta en retrait à quelques pas, surveillant le comportement du groupe. Il était un peu plus petit que le premier, mais c’était bien la seule chose qui les différenciait.


Chapitre 2
Le plus grand des deux hommes repoussa légèrement sa capuche, laissant voir un visage peint en vert et noir, qui donna l’impression à Lucy de se retrouver projetée dans un film de guerre.
Il énonça d’une voix grave, glaciale et coupante :
— Nous sommes du corps des marines. Votre appareil s’est écrasé dans un no man’s land. Nous avons été envoyés pour vous récupérer et vous escorter jusqu’à un point d’évacuation d’où vous serez héliportés. Nous partons immédiatement.
Le ton sec et directif ne souffrait aucune contestation. Pourtant, ayant retrouvé son aplomb de politicien, le sénateur – sans doute humilié par sa première réaction – attaqua.
— Pourquoi ne vous êtes-vous pas manifestés plus tôt au lieu de jouer à cache-cache puisque vous êtes si pressés ?
— Nous devions vérifier que vous n’étiez pas prisonniers ou sous la surveillance de trafiquants, lui répliqua le soldat nullement impressionné par sa morgue.
— Comment êtes-vous arrivés ici ? Pourquoi n’êtes-vous que deux ? Je suis sénateur des États-Unis, ma position nécessite des mesures de sauvetage autrement plus importantes !
Lucy était assez proche du marine pour voir un muscle de sa mâchoire se contracter sous le maquillage de camouflage. Il tourna même un instant les yeux vers elle, et elle eut la certitude qu’il retenait un soupir d’exaspération. L’homme ne devait pas aimer que quelqu’un ose discuter ses ordres, surtout un politicien grassouillet et imbu de lui-même.
Il répondit pourtant d’une façon calme et toujours aussi froide :
— Cette zone est contrôlée par des trafiquants du genre agressifs. Il n’y avait aucun moyen d’organiser un sauvetage conventionnel dans ce secteur. Votre disparition nous a été signalée à onze heures hier soir. L’épave a été repérée à 3 h 30 cette nuit par un de nos satellites. Nous avons été parachutés à l’aube. C’était nous deux ou rien. D’autres questions ?
Sans attendre de réponse, il se tourna vers Lucy et le reste du groupe :
— Vous ne deviez être que cinq adultes en comptant l’équipage que je ne vois pas, quelqu’un peut m’expliquer ce merdier ?
Le professeur se chargea de briefer les deux marines sur la situation ainsi que de faire de rapides présentations. Le plus grand des deux soldats, qui semblait être le chef, écouta attentivement puis ordonna :
— Chacun s’équipe d’un sac à dos ou en bandoulière. Vous vous répartissez les médicaments, la nourriture et toute l’eau que vous pouvez porter. Prenez les couvertures de survie et de quoi vous couvrir pour vous protéger durant la nuit. Je me charge des affaires de l’enfant. Abandonnez tout le reste, la marche jusqu’au point de rendez-vous va être longue et difficile pour vous.
— Et les corps de nos concitoyens ? rétorqua le sénateur, voulant prouver son ascendant sur celui qu’il considérait visiblement comme son subalterne.
— Si vous souhaitez les porter, libre à vous, riposta le commando, narquois. Nous, notre mission, c’est de ramener les survivants à la civilisation en un seul morceau.
Lucy eut la certitude qu’il avait remarqué les manières délicates de Kelsey, qui faisait bien attention de ne pas mettre ses beaux mocassins dans la boue quand le marine lui adressa un bref coup d’œil presque complice.
Suite à cet échange acide avec le sénateur, les deux soldats se détournèrent d’eux et s’enfoncèrent dans la jungle. Ils réapparurent quelques instants plus tard, chacun avec un énorme sac à dos sur lequel ils avaient accroché leur fusil.
Sous leur impulsion, chacun se dépêcha de constituer son maigre paquetage. Lucy convint avec les Forbes qu’elle s’occuperait de la petite Eva. Aucun des grands-parents n’était en état de porter l’enfant sur une telle distance. En échange, ils transporteraient ses affaires.
Au même moment, celui des marines qui avait parlé – le chef, elle en était maintenant certaine – contraignit le sénateur à se débrouiller lui-même avec ses bagages, l’empêchant de surcharger le pauvre James de son attaché-case et de son ordinateur portable.
— Ils contiennent des informations ultra-confidentielles, vitupéra Kelsey.
— Si vous le dites.
Avec un sourire sadique rendu encore plus dangereux par les zébrures noires et vertes sur son visage, le marine lâcha le micro dans une grosse flaque d’eau. Celui-ci fit une étincelle et un couic bizarre. Le militaire s’empara ensuite de la mallette, l’ouvrit et en enflamma le contenu avec son briquet.
— Problème de sécurité réglé, annonça-t-il.
Le sénateur jura d’une façon peu élégante, mais le marine se détourna sans daigner répondre et sans plus lui prêter attention. D’un geste, il indiqua à son second de vérifier l’attelle de James et celui-ci sortit de son sac de quoi la faire tenir correctement.
Se tournant ensuite vers Lucy, il la détailla.
— Tu es sûre que tu pourras porter la petite ? Tu es plutôt… fluette.
Il l’avait examinée des pieds à la tête, comme un entraîneur regarderait un cheval de course. Lucy sentit la colère affluer dans ses veines et faillit lui demander s’il voulait aussi voir ses dents. Elle était grande pour une femme, même si le sommet de sa tête n’arrivait qu’au menton de ce « Rambo », et elle était sportive !
Sans même remarquer qu’il l’avait vexée, le marine se tourna vers Kelsey pour lui dire avec une ironie cinglante :
— Un homme comme vous, sénateur, dans la force l’âge, devrait se charger de la protection d’une enfant.
Imperméable au sarcasme, celui-ci répliqua :
— Je suis malheureusement blessé à l’épaule. Je suis sûr que cette jeune dame va nous démontrer qu’elle est plus solide que vous ne le pensez.
— Ne présagez jamais de ce que je pense, s’entendit-il sèchement répondre.
Le marine s’éloigna et rejoignit son collègue. Ils convinrent de l’ordre de marche. Lucy était certaine d’avoir entendu le chef marmonner sous sa capuche une série d’épithètes particulièrement peu glorieuse à propos de la virilité du sénateur quand il était passé près d’elle.
*
Le petit groupe se mit en route, en file indienne et en silence. L’un des commandos, « Rambo » – comme elle venait de décider de surnommer le plus grand des deux –, ouvrait la marche à l’aide d’une machette, alors que l’autre soldat fermait la colonne.
Le terrain était accidenté, gras. La terre collait aux chaussures. La chaleur moite et étouffante du milieu de l’après-midi plaquait les tissus sur les corps en sueur. Les arbres étaient si serrés que pas un souffle de vent ne parvenait à se faufiler pour rafraîchir l’atmosphère. Pour comble, l’humidité quasiment insupportable rendait la respiration difficile. Chaque geste leur demandait un effort, leur progression était lente.
Compliquant encore la situation, les lourds nuages déversèrent sur eux à plusieurs reprises une pluie cinglante qui transperça les frondaisons comme les vêtements. Lucy sentit à différentes occasions des bouffées de claustrophobie monter en elle, quand les feuillages masquaient totalement la lumière du jour, se refermant sur eux tels des tentacules monstrueux, les enfermant dans une quasi-obscurité angoissante.
Il lui était par moments impossible de voir à plus de deux mètres devant, derrière, à droite, à gauche ou au-dessus d’elle. Elle devait alors se concentrer sur le balancement du fusil accroché sur le sac à dos de l’homme qui ouvrait la marche devant elle. Cela lui évitait aussi de penser aux bestioles dangereuses, araignées ou serpents, qui ne cessaient de croiser leur chemin, et les faisaient redoubler de prudence.
Les rescapés et leurs étranges sauveteurs marchèrent pendant trois heures, presque sans pause, jusqu’à la nuit. Ils s’arrêtèrent pour bivouaquer sous un aplomb rocheux qui pouvait les protéger des averses. Ils mangèrent en silence et eurent la chance de trouver une source d’eau potable où ils purent remplir leurs bouteilles.
Ce soir-là, épuisés par leur trekking dans la jungle, les survivants tombèrent tous de sommeil. Les marines avaient organisé des tours de garde. Lucy se demanda à quoi ils pouvaient rimer, le guetteur ne voyait rien et n’entendait que des bruits impossibles à identifier. Les sons étranges de la forêt qui les encerclait les inquiétaient tout autant qu’ils les intriguaient : le bruissement des feuillages, les animaux dans les frondaisons ou rampant sur le sol.
Elle aurait préféré qu’ils fassent un feu pour avoir un peu de lumière et de chaleur, mais les militaires avaient catégoriquement refusé pour des raisons de sécurité. Ils ne voulaient pas être repérés par d’éventuels suiveurs et ne se gênèrent pas non plus pour leur rappeler – avec une ironie cinglante – que, pour faire du feu, il fallait du bois sec !
Lucy réussit, mais avec bien du mal, à rester éveillée durant son tour de garde. En plus, l’agressivité des moustiques s’accrut avec la nuit, et ils s’acharnèrent sur chaque morceau de peau exposé à leur voracité.
*
Levés dès l’aube, les membres du groupe se remirent en marche presque en silence. Seul le sénateur se permit de ronchonner sur sa mauvaise nuit, sur la petitesse de la portion de purée lyophilisée que les marines leur avaient distribuée, et sur le fait qu’il n’avait pas pu faire un minimum de toilette.
Ils progressaient lentement, toujours en file indienne, au milieu d’une végétation aussi étouffante que la veille. Lucy avait perdu le sens de l’orientation depuis longtemps, ne pouvant même pas se repérer au soleil. Le commando devant elle sortait à intervalles réguliers un objet de sa poche qui devait être une sorte de GPS qui la rassurait sur l’exactitude de leur itinéraire.
Ils s’arrêtèrent vers midi pour s’alimenter avec des rations militaires déshydratées que les marines piochèrent de nouveau dans leurs sacs pour eux.
— J’avais toujours entendu dire que c’était à mi-chemin entre le carton-pâte et la nourriture pour chiens. Je ne pensais pas que c’était aussi vrai, grogna le professeur en mangeant avec les doigts comme les autres rescapés du crash, ce qui n’amusait que la petite Eva.
Sa remarque fit sourire les deux soldats sous leurs peintures de guerre.
L’état du genou de James empirait, il avait doublé de volume. Le « petit » marine dut le soutenir pour pouvoir continuer à avancer quand ils reprirent la route. Cela ne les ralentissait pas vraiment, vu que le sénateur se déplaçait à la vitesse d’une limace, ses belles chaussures italiennes lui ayant fait de monstrueuses ampoules. Il geignait et se lamentait, sans s’attirer la moindre sympathie.
Le professeur Forbes, malgré ses côtes cassées, aidait autant qu’il le pouvait son épouse encore fragile. Ils se désespéraient tous deux de ne pouvoir s’occuper d’Eva et de la laisser à la seule charge de Lucy. Ils ne cessaient de s’excuser auprès d’elle à chaque arrêt, reprenant la petite aussi souvent qu’il le leur était possible.
Malgré la passivité de l’enfant assommée par la chaleur et l’humidité, Lucy avait mal partout et ses muscles rechignaient de plus en plus à l’effort. Quand elle avançait, les yeux rivés au sol, elle devinait parfois le regard inquiet de Rambo sur elle lorsqu’il se retournait. Il se demandait visiblement combien de temps elle allait encore tenir avant de s’effondrer. Piquée dans son orgueil, elle serrait les dents pour continuer coûte que coûte, portant Eva tantôt dans ses bras, tantôt sur son dos à l’aide d’une grande écharpe à la manière des femmes africaines ou amérindiennes.
C’était maintenant le milieu d’après-midi, et Lucy espérait qu’ils feraient bientôt une pause. Elle avait soif et ne pouvait pas attraper sa bouteille, puisqu’elle se trouvait dans son sac, transporté par le professeur Forbes. Elle se refusait à demander au soldat devant elle de s’arrêter de peur qu’il n’interprète cela comme un signe de faiblesse. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle ne pouvait pas tolérer l’idée que Rambo la voie comme une mauviette – alors que l’opinion de l’autre marine lui importait peu.
Je débloque, pensa-t-elle, relâchant un instant son attention.
Elle trébucha sur une racine.
Incapable de rétablir son équilibre à cause d’Eva, Lucy poussa un petit cri, aussi pitoyable que celui d’un chaton en train de se noyer. Elle bascula vers l’avant, sans pouvoir se retenir, se raidissant instinctivement.
Deux mains surgirent sous son nez et stoppèrent sa chute, l’attrapant tant bien que mal par son tee-shirt. Elle se retrouva à genoux dans la boue, devant son sauveteur. Elle comprit que le marine s’était vivement retourné en l’entendant crier et les avait rattrapées…
Lucy reprit son souffle, encore tremblante sous l’effet de la poussée d’adrénaline et réalisa embarrassée que son maillot – autrefois blanc – n’avait pas résisté au traitement. Il s’était déchiré presque de haut en bas, révélant son soutien-gorge de dentelle.
Avant même qu’elle ne réagisse, Rambo saisit Eva et la souleva. Il l’installa sur ses épaules, au-dessus de son paquetage. L’enfant émit un piaillement de joie, ravie de sa nouvelle position en hauteur.
Il prit Lucy par les coudes et la remit debout.
— Pas trop de dégâts ? demanda-t-il.
— Non, ça va.
Elle lui avait répondu sans le regarder, gênée d’être tombée à cause d’une distraction, arrêtant la progression du groupe.
Il ramassa sa machette, qu’il avait lâchée pour la rattraper et se reprit sa route. Lucy le suivit, heureuse de constater que ses genoux fonctionnaient normalement. Elle fit un nœud avec les pans de son tee-shirt abîmé, tentant de masquer ainsi sa lingerie. Elle essaya surtout de ne pas penser aux endroits où les mains du marine s’étaient plaquées pour la retenir.
Elle bredouilla finalement un « merci », et crut entendre en retour :
— Pas de quoi.
Mon Dieu ! songea-t-elle, dépitée.
Des zones de son épiderme, épargnées jusque-là, étaient maintenant dénudées. Cette nuit, les moustiques allaient la dévorer.
Ils finirent par faire enfin une pause. Sans un mot, Rambo déposa une Eva toute gaie et babillant dans les bras de Lucy. Au passage, sa main gantée glissa sur sa peau dans un geste presque caressant mais sans doute accidentel. Elle sentit un frisson courir le long de son dos dû, elle en était certaine, à son état d’extrême fatigue.
La pause ne dura pas assez longtemps à son goût. Ses genoux tremblèrent au moment de se remettre debout pour repartir. Elle vit Rambo s’approcher d’elle, et il lui proposa :
— Veux-tu que je reprenne la petite ?
— Non, ça va, je me débrouille.
— Tu es une sacrée tête de mule.
— Je ne te permets pas de m’insulter !
— C’était un compliment, précisa-t-il en enfilant ses gants tout en la fixant d’un regard qui la mit mal à l’aise. Je connais peu de personnes, hommes ou femmes, qui auraient ton endurance. Mais je te conseille de demander de l’aide avant de t’effondrer. Je peux porter Eva en plus de mon barda, mais je ne pourrai pas te porter, toi.
Il lui tourna le dos avant qu’elle n’ait le temps de trouver une réponse adéquate et se remit en route.
Au bout d’une demi-heure de marche, si Lucy était encore légèrement vexée par son « tête de mule », elle devait admettre le bien-fondé de l’avis du marine. Même s’il l’avait aussi complimentée sur son endurance – ce qui lui avait fait plaisir –, elle sentait qu’elle arrivait aux limites de ses forces.
Le jour déclinait, ils venaient d’atteindre un endroit un peu plus dégagé. Un affleurement rocheux avait créé un petit espace libre entre les arbres, presque une clairière. Levant les yeux, Lucy entrevit les premières étoiles à travers les ramures un peu moins denses. Les nuages étaient plus clairsemés, laissant espérer qu’il ne pleuvrait pas cette nuit et que les vêtements humides qui collaient à leur peau moite pourraient sécher un peu.
Elle s’apprêtait à solliciter son aide quand Rambo annonça de sa désormais manière brutale habituelle :
— Bivouac !
Lucy se laissa tomber avec Eva sur un tapis de feuilles en décomposition qui lui parut aussi accueillant qu’un matelas de plumes. Le commando l’apostropha aussitôt.
— Lève-toi ! Ça grouille d’insectes là-dedans. Vous allez vous faire piquer.
— Je me mets où alors ? demanda-t-elle, trop fatiguée pour bouger.
— Là, répondit-il en désignant une zone de terre nue.
Il lui tendit sa main gantée pour l’aider à se relever, puis se tourna vers le groupe.
— Hé, vous tous ! Personne ne touche à ces arbres. Ce sont des bois-canons, ils regorgent de fourmis Azteca, elles sont agressives et dangereuses.
La veille, le soldat leur avait déjà fait un cours sur les scolopendres et autres scorpions qui avaient la manie de se glisser dans tous les replis des vêtements ou des sacs.
— Il y a aussi les guêpes, râla le professeur Forbes en en écrasant une sur son bras.
— Génial, marmonna Lucy. J’adore vraiment cet endroit. Je reviendrai sans faute pour mes prochaines vacances.
Elle vit Rambo esquisser un petit sourire amusé dans l’ombre de sa capuche.
Le professeur et sa femme s’assirent près de Lucy et Eva, rompus de fatigue et de douleurs. Ils reprirent la fillette qui se réveillait avec eux, ce qui permit à Lucy de se détendre enfin.
Une fois James installé, le second militaire rejoignit son chef, quelques pas sur la droite de Lucy près d’un rocher moussu où ils avaient déposé leurs sacs. Ils se livrèrent à un conciliabule à mi-voix sans qu’elle réussisse à en saisir le sens. Venant de plus loin, Lucy entendit soudain la voix Kelsey apostropher les marines.
— C’est inadmissible, vous nous parlez comme à des chiens. Vous nous faites marcher jusqu’à l’épuisement. Savez-vous au moins où vous allez ? J’en référerai à votre hiérarchie. On ne traite pas un sénateur des États-Unis comme un…
La litanie continua, sans provoquer la moindre réaction chez les principaux intéressés.
Exténuée, Lucy laissa son regard errer sur leur petit groupe disparate. Elle finit par le fixer sur les lourds sacs à dos des militaires. Ils contenaient la majeure partie de leurs provisions, de l’eau, des armes, et Dieu sait quoi encore. Elle se demanda comment l’un pouvait soutenir James et l’autre porter Eva en plus d’une telle charge et donner l’impression d’être capable de courir un marathon.
Rambo s’éloigna, probablement pour vérifier les alentours, comme il l’avait fait la veille au soir. Le petit marine sortit les rations – toujours des sachets d’aliments déshydratés – de son sac et commença la distribution. Le sénateur ne se gêna pas, encore une fois, pour réclamer à cor et à cri plus de nourriture et plus d’eau puisqu’il avait englouti toutes ses provisions sans se limiter.
Ces exigences lui valurent un regard glacial et chargé de dédain du soldat qui lui répondit par un silence méprisant.
En revanche, ce dernier prit le temps de demander à James comment il se sentait. Arrivé près d’Eva, il retira sa capuche pour ne pas l’effrayer. Il lui adressa un grand sourire, étrange balafre d’une blancheur éclatante au milieu des marques noires et vertes.
Lucy entendit nettement son accent hispanique et chantant. Il avait les cheveux noirs – évidemment ultra-courts –, des traits fins et des yeux marron très foncé. Il s’agenouilla ensuite près d’elle pour lui tendre sa ration.
— Gracias ! dit-elle.
— De nada. ¿ Hablas espaňol ?
— J’ai bien peur que non, si tu m’as bien demandé ce que je crois.
Le marine se mit à rire et s’assit à côté d’elle pour manger.
— Je ne connais pas ton nom ni le sien, fit-elle remarquer en pointant discrètement du doigt Rambo qui venait de réapparaître entre les arbres.
— Peut-être que nous n’avons pas le droit de le dire.
— Peut-être qu’il ne veut pas le dire, contra Lucy.
— Peut-être que c’est lui le boss et que, moi, je me contente d’obéir, répondit en souriant son voisin, confirmant son intuition. Et peut-être qu’il a de bonnes raisons pour agir comme ça.
Il désignait discrètement le sénateur. Elle ne mit pas deux secondes à comprendre où il souhaitait en venir. Kelsey était un homme politique qui avait le bras long. Il risquait de vouloir faire payer les deux militaires qui refusaient de plier à ses quatre volontés et de lui servir de larbin.
— Comment je peux vous appeler alors ? Je ne vais quand même pas vous siffler.
— Quand tu cries, ça marche pourtant, lui répondit-il en désignant son tee-shirt.
Devant le reniflement peu convaincu de Lucy, il sourit de nouveau. Sans ces affreuses peintures, il devait avoir un sourire vraiment magnifique.
— Tu peux m’appeler Manni.
— C’est un surnom, n’est-ce pas ?
Il hocha la tête en se remettant à manger. Tournant le regard, Lucy découvrit que Rambo était assis sur le rocher, tout près d’eux. Elle ne l’avait pas entendu approcher. De la main droite, il piochait dans sa ration, et de la gauche, il était en train de noter quelque chose dans un carnet en équilibre sur son genou.
Il avait dû écouter leur conversation, songea-t-elle, contrariée sans savoir pourquoi. Même si elle ne voyait pas ses yeux dissimulés par sa capuche, elle eut soudain la conviction qu’ils étaient à présent fixés sur elle.
Le reste du repas se déroula dans un silence lourd de fatigue. Seule Eva babillait dans son charmant jargon de bébé, ramenant un peu de gaieté et d’espoir dans le groupe épuisé. Ensuite, ils s’installèrent le mieux possible pour passer la nuit, à proximité les uns des autres.
Comme les soirs précédents, aucun feu ne fut allumé.
Manni prit le premier tour de garde. Couchée, roulée en boule, Lucy pouvait distinguer la silhouette de leur ange gardien, assis à quelques pas, parfaitement immobile. Impossible de savoir ce qu’il pouvait bien regarder ou même tout simplement voir dans cette nuit noire comme de l’encre.
Rambo était allongé à deux mètres derrière elle, probablement déjà endormi. Il devait prendre le tour de garde après le sien. Décidée, elle ferma aussi les yeux, cherchant le sommeil. Ce serait bientôt à elle de veiller sur les autres, elle devait absolument se reposer. Dans l’obscurité moite de la jungle, le bourdonnement strident des insectes, et notamment des moustiques, recommençait, et ils n’allaient pas tarder à passer à l’attaque.
Elle en frémissait d’avance.
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